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ques qui favent que le bien- étre de DPEtat
n’eft que celui des fujets, les verront avec
plaifir. ‘¢ Il ne. fuffit pas, dit J. J. Roufleau,
s que le peuple ait du pain & vive dans
» fa condition , il faut quwil y vive agréa-
» blement ; afin qu’il en rempliffe micux les
» devoirs,, qu’il fe tourmente moins pour-en
» fortir, & que l'ordre public foit mieux
» établi. Les bonnes meeurs tiennent plus
» Quon ne penfe & ce que chacun fe plaife
s dans fon état; il faut aimer fon métier
s Dour le bien faire. Cela pofé, que doit-on
» Penfer -de ceux qui voudroient Oter au
» peuple-les fétes ; les plaifirs - & toute ef-
» Pece d’amufemens, comme autant de dif-
» traétions qui le détournent de fon wavail?
s» Cette maxime eft barbare & faufle. Tant
»pis fi le peuple n’a de tems que pour
» gagner fon pain, il lui en faut encore
» pour le manger avec joie, fans quoi il ne
» le gagnera pas long-tems. Ce Dieu jufie &
» bienfaifant qui veut qwil s’cecupe , veut
» 2uffi quil fe délafle ; la nature lui impofe.

» 6galement ’exercice & le repos, le plai-

» fir & la peine. Le dégott du travail acca-
» ble plus les malheureux que le travail mé-
» Me. Voulez-vous donc rendre un peuple
s» a&if & laborieux ? Donnez-lui des fétes,
» Offtez -lui des amufemens qui lui faffent
sy aimer fon érat & l’empéchent d’en en-
s vier un plus doux. Des jours ainfi perdus
» feront mieux valoir tous les autres. Préfi-
» dez A fes plaifirs pour les rendre honné-
» tes, Ceft lemolen d’animer fes travaux. ,,

w==a L’ami des hommes a fait les mémes:



